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Quelques jours avec Philippe Dorin, en résidence au Théâtre de l’Est Parisien
« Je compare souvent l’écriture à une biche qu’on aimerait voir dans la forêt. Il faut se lever tôt. Il faut se mettre dans un coin et ne plus bouger. L’immobilité doit être totale. Il faut se faire oublier du monde entier. Et malgré toutes ces recommandations, on ne voit rien passer. Alors il faut y revenir le lendemain, le surlendemain et les jours d’après. Et peut-être qu’au bout de quelques mois, on aura la chance d’apercevoir quelque chose. L’écriture, il faut toujours être au rendez-vous. C’est pour cela que ça devient le centre de votre vie. » 

Samedi 15 janvier 2005, à la bibliothèque Saint-Fargeau 

Samedi 15 janvier 2005, je suis allée voir Philippe Dorin à la bibliothèque de Saint-Fargeau, 2 rue du Télégraphe à Paris.

Son bureau de vert travaillé, usé, petit, est tourné vers une bibliothèque de bois, le dos à l’entrée, au va-et-vient et à la fois au cœur, au centre de ce va-et-vient des personnes cherchant des livres, se promenant, regardant distraitement les rayons et lançant de temps en temps des regards curieux vers sa table. A côté d’elle, une corbeille et une cagette pleine de boulettes de papier froissé, nous pouvons nous asseoir là, tout à côté – nous sommes tentés d’y plonger la main et de déplier tous ces papiers, papiers secrets, refusés. 

Au cœur des livres, l’écrivain se montre, se donne à voir, dans cette image peut-être rêvée, imaginée, entouré d’objets que l’on connaît, qu’on lui suppose : à sa gauche, un encrier bleu et un tissu blanc, tâché, tout tâché. Trois encriers blancs, un de porcelaine, deux de pierres. Une pile de feuille : l’esquisse de la nouvelle pièce en cours, les premières feuilles – son travail du matin, de chaque matin – une commande de Michel Froelhy. A sa droite, une autre pile de feuille, les brouillons et un carnet de notes, le carnet des pensées qui passent, filent, défilent de temps en temps, parfois trop vite. Ma vie ne m’inspirant pas, je dois noter, quand elles apparaissent, les pensées qui me viennent, me dit-il. 
En face de lui, « la nouvelle carte du monde », d’encre bleu sur fond blanc, où les reliefs et les fuites de l’encre, les failles sont visibles et dessinent un monde double, d’espace larges, vides, d’espaces larges, pleins, où pouvoir rêver et s’étendre, dans les plis délicats de la feuille, de la terre blanchie, de la mer. 

Philippe Dorin est dramaturge, il est écrivain. Ecrivain public aussi. « J’ai besoin de pouvoir faire ce métier d’écrivain, pour un retour à quelque chose de concret – ce concret-là, j’en ai besoin, c’est une nécessité ». Le geste de cette écriture, lui, troisième personne, tendue, adressée à quelqu’un qui est parlé, raconté ou seulement esquissé dans les paroles du demandeur n’est-il pas porteur d’une beauté, d’une ampleur, d’un acte singulier, délicat, de retrait ? 

Je demande moi-même qu’il écrive (pour moi) à quelqu’un qui m’est cher. Il écoute, il note et déjà pense à la forme : « un poème, une lettre peut-être ? Mais une lettre avec votre nom, le mien entièrement caché, ou une lettre avec mon nom, vous-même accompagnant d’un mot cette lettre ? ». La démarche n’est pas la même. Laisser découvrir son intention, son désir d’avoir fait appel à un écrivain est séduisant. L’écrit n’aura sans doute pas la même portée, le sens en sera peut-être plus juste. 

Philippe Dorin propose aussi un poème, une histoire, une fable. Au fur et à mesure que ma parole se délie, au fur et à mesure que mon récit se délivre, de détails, de retours, d’arrêts, Philippe Dorin note toujours et pense déjà aux nuances, au tons, à la musique sans doute à adopter, à gagner, à donner. Les lettres, les poèmes, les histoires qu’il écrira pour tous ceux qui le lui ont demandé seront lues en juin.

L’effacement de l’histoire, d’une histoire, jusqu’à la blancheur, jusqu’à la transparence, jusqu’à la pierre – une trace fossilisée 

Dans la bibliothèque, il a laissé quelques traces, une histoire dans les livres, en eux, pour eux. Une histoire que des enfants dans un jeu de piste découvriront le 2 février. Le jeu de Philippe Dorin nous fait découvrir une trace d’histoires et de mots à l’intérieur des livres, sous les lettres, dans les lettres, dans leurs vides et leur ensemble, leur cohérence et les envies cachées, possibles, dans la page, les pages, leur blancheur. La transparence des papiers utilisés, pliés sur la feuille, la protégeant et la dévoilant dans le même signe. 

Une histoire d’effacement nous est contée, l’effacement des lettres, des histoires dans les livres, jusqu’à la pierre, le fossile, la trace des lignes dans la pierre. Cette pierre dans sa main, prendre cette pierre-livre irrégulière, usée, rongée, dans sa main ce poids, cette densité, ce bloc de temps et sa totalité. Une histoire que l’on peut prendre aussi à rebours : de la pierre, de ce poids dans sa main, sa densité de froid, de réconfort, de terre, primordiale et émouvante dans les paumes, à la trace d’un crayon et de ses signes encore indéchiffrés, signes salis, troublés sur une feuille, vieille et magique de son sens envolé, enlevé par le temps, aux premières lettres reconnaissables, jusqu’aux premières phrases, traces de poèmes d’images, de sourire. Jusqu’à la page entière. C’est à nous de trouver les livres, à nous de les ouvrir, de les garder un moment dans ses mains pour l’entrouvrir autre, par une entaille ou un relief qui lui a été donné – par la main et les doigts d’un écrivain, archéologue, sculpteur. 

Les livres parcourus, traversés par le temps, par l’histoire de l’effacement (de la disparition, de la perte et du retour au premier, temps premier) : Du Bon usage de la lenteur de Pierre Sansot (une feuille entière est recopiée, sur un papier blanc, à l’encre noire) ; La Neige de l’Amiral de Alvaro Mutis (des feuilles dont les lettres ont été rongées, laissant apparaître une autre histoire, avec un autre titre « L’a …ge de l’Ami… » ; dans les feuilles parcourues, nous découvrons des poèmes, comme des haïku
, des soupirs encore accrochés au papier) ; L’Homme qui dort de Perec (des feuilles où ne sont restés que quelques lettres, que des a ou des n ou des m, quelques consonnes ou voyelles avalées ou gardées) ; et Dormance de Jean-Loup Trassard (des feuilles blanches toujours pliées sur des pages, où les lettres se sont définitivement effacées, parfois reste encore le flou de l’encre, sa bavure, son grain étalé, grignoté). Nous arrivons alors aux deux livres de pierre, fin ou début de la traversée du temps. 

Samedi 15 janvier 2005, au Théâtre de L’Est Parisien, j’assite à la deuxième séance d’un atelier mené par Michel Froelhy, le metteur en scène de Bouge Plus ! et Philippe Dorin 
Première séance  - que c’était-il passé ? 

Le groupe vient à la première séance en ayant lu le texte Bouge Plus !. A la première séance, on leur explique qu’ils devront faire pour la prochaine fois la scène manquante, une scène sur le style de Bouge Plus !, une sorte de pastiche.

Deuxième séance  

Le groupe revient avec une scène ou deux ou plus que chacun a écrit – l’ayant déjà fait lire à Philippe Dorin. 

Une petite discussion s’engage dans le groupe qui questionne Philippe Dorin : « Explorer un texte et le mettre en scène », c’est le thème de l’atelier. Il ne s’agit pas à proprement parler d’un atelier d’écriture, explique Philippe Dorin. 
Quelques mots, conseils, aveux de l’auteur : Ce qui est beau dans l’écriture d’un texte de théâtre, c’est la façon dont c’est codifié. Cela fait comme des squelettes. Le texte de théâtre, c’est comme un squelette qui doit être habillé par les acteurs.
Une écriture concise et que la consigne soit toujours « une idée » : cela m’aide beaucoup comme consigne. Aller vers l’essentiel de ce qui va être dit. « Aller au centre ». Vers une idée.
Il y a beaucoup de jeu de mots dans « Bouge Plus !» mais les personnages n’ont pas conscience d’en faire. Ils ne sont pas intelligents. Comme les enfants, lorsqu’ils disent « la lune elle me sourit ». C’est mathématique. Ils n’ont pas conscience de la poésie qu’ils font. C’est logique.

Sur les textes que vous m’avez donnés, il y a souvent une morale. Or, dans « Bouge Plus ! », il n’y a pas de morale. Cela reste ouvert. 

Michel Froelhy : L’écriture de Philippe Dorin c’est après, c’est autour que ça continue et si on ferme, on ronge, on détruit. Il ne faut pas que cela devienne explicatif. S’il y a une explication, on ferme, on ne peut pas ramener dans un après, on ne permet pas un ailleurs.
Chacun se met à une table, face aux autres en demi-cercle, les fleurs de plastique sur la table et lit son texte, sa pièce, son fragment qui doit être semblable à un fragment de la pièce, comme enlevé mais faisant partie intégrante du texte Bouge Plus !. 
Troisième séance


Chaque groupe présente les scènes choisies, ordonnées, mises en forme et en espace. Michel Froelhy et Philippe Dorin regardent, conseillent. Chaque groupe travaille, retravaille, rectifie, réajuste ou modifie. 
Dernière séance, le samedi 29 janvier  


C’est la dernière : nous pouvons assister aux multiples représentations, fragments, moments offerts au public. Quatre groupes présentent, pour une durée de cinq à dix minutes, un ensemble de scènes/fragments/moments : une scène écrite par l’un d’eux, une scène mimée/sans parole, une scène tableau/image arrêtée/nature morte et quatre autres extraites du texte Bouge Plus !. Deux mêmes scènes de cette pièce ont souvent été reprises par les groupes, bien qu’ils aient dû choisir les fragments et leur recomposition, leur réagencement, en secret. 

Les visiteurs arrivent à 17h30 : nous nous déplaçons alors d’espaces en espaces, de groupes en groupes. D’un espace large, théâtral, comme point de partance, nous passons, traversant des espaces de passages, de seuils, se resserrant au fur et à mesure. Une variation nous est révélée, dévoilée autour d’une thématique unique, multiple : une histoire et des histoires de rôles, de place, de désir, de pouvoir – être à sa place, être à la bonne place, au bon moment n’est pas si facile, entre le père, la mère, l’enfant, la chaise, la table et les fleurs. « Cette écriture, « Bouge Plus ! », c’est pour beaucoup une histoire de rythme. »
Lundi 17 janvier 2005, à l’Ecole Elémentaire Belleville - 236 rue de Belleville - 75020 Paris 

Une classe de l’école élémentaire Belleville.

Dans la classe, deux lettres que Philippe Dorin a envoyées aux enfants et sa photographie. Deux lettres d’amour, une sur le premier baiser sur la bouche, une autre, celle de la rupture, celle de la séparation.

Philippe Dorin entre lui-même avec Baptiste, un comédien du TEP
, qu’il présente. Baptiste, Le Colporteur, vient avec une boîte pleine d’histoires d’amour. Ces histoires d’amour, les lettres reçues précédemment et le spectacle Ils se marièrent et eurent beaucoup ne sont pas vraiment la même chose. Ce sont plusieurs choses, comme plusieurs histoires, des variations autour du thème « l’écriture et l’amour », « les histoires d’amour ». « Des histoires d’amour, il y en a autant qu’il y a d’hommes sur la terre », nous dit l’auteur.

Le colporteur va faire naître, de sa boîte de carton, plusieurs histoires pouvant être prises séparément, des histoires de rencontres, d’aveux, de mariages, de fiançailles, uniques ou pouvant être entendues comme relevant d’une même mélodie, celle de l’amour et du monde, celle de l’amour et des couples, des mots doux et de ses jeux. 

L’entrée en thème, en scène : de la boîte, boîte magique, sollicitant la curiosité de tous, Le Colporteur sort, le visage amusé, les yeux rieurs et malins, une lettre intitulée « La Déclaration ». Il est question du premier baiser, du premier baiser sur la bouche. 

Puis, les éclats de rire et de dégoût apaisés, il commence à raconter une autre histoire. « L’amour, ça commence par un dé ». Il agite une petite boîte, lance le dé… 30 petits bouts de papiers froissés, tassés, recroquevillés tombent de la boîte. L’histoire d’une jeune mariée se déplie… Sa couronne, ce sont ces petites boulettes offertes par ses soupirants, «comme des pensées qui tournaient autour de sa tête pendant son mariage ». Chaque petite boulette est cependant destinée à un enfant : Le Colporteur en donne une à toute la classe, en comptant autour de ce cercle de petits mots, suivant le chiffre du jour de la naissance de l’enfant en attente de cette friandise. Puis les petits mots sont dépliés – l’histoire du mariage continue, nous en sommes à la fin du repas. Un vieil oncle se lève et veut faire un discours, nous dit Le Colporteur. Il ouvre son papier : « Ils se marièrent et eurent beaucoup… », mais il ne peut finir... Une longue phrase, entre poésie, rire,  et cocasserie se dévoile, se révèle, de fil en fil, de mains en mains, de petits papiers en petits papiers défaits : « de douceur, et la douceur leur donna beaucoup… d’étoiles, les étoiles leur donnèrent beaucoup… de couteaux, les couteaux leur donnèrent beaucoup… de frissons et les frissons leur donnèrent beaucoup… de pensées et les pensées leur donnèrent beaucoup...de boulot et le boulot leur donna beaucoup de soupe et la soupe de chagrin et etc.…
. Les enfants rient de ces associations incongrues. Ce déplacement des sens, cette surprise des mots venus du jeu, de son hasard est une fête – l’inconvenance et l’absurde en un geste, c’est la joie. Dans la classe, c’est le moment d’en profiter.

Le mot que cherchait tant le vieil oncle lui revient… « d’enfants ! », s’écrit-il. Puis il porte un toast aux mariés : avec le petit bout de papier dans la main, les enfants font un tout petit verre. Puis, le repas fini, la mariée ramasse toutes les miettes. Les verres de papier repris, ils resteront dans la classe. Ils pourront en faire un plateau de verre, de feuilles froissées. 

« Le lendemain du mariage, c’était déjà écrit dans le journal ». Le Colporteur lit quelques articles, les titres, jusqu’au bon : il lit tout l’article d’un mariage. 


Nous passons à une tout autre histoire. Le Colporteur lance cette phrase, qu’il répètera plusieurs fois : « C’en était un qui en avait cent, c’en était cent qui en avait une, c’en était une qui n’en avait pas ». Un jeune homme dans la rue rencontre une jeune fille, seule, assise sur un banc. Il lui fera un anneau (un anneau de bougie fondue, avec pour diamant, un grain de raisin). L’histoire ressemble à un conte, de la magie, de la surprise et de la répétition comme jeux, retours et découvertes. Les enfants sont intégrés dans l’histoire, les petites filles devront essayer la bague née sous leurs yeux, lentement, les garçons devront se battre/ faire une petite démonstration de leur talent de bagarreur.  

Le Colporteur sort de la boîte un coffret dans lequel sont renfermées huit bagues. Ce sont celles faites par le jeune homme pour la jeune fille, son amoureuse. Une bague pour chaque jour de la semaine. Elles sont si fragiles qu’elles ne peuvent tenir qu’une journée, comme l’amour. Il faut en recréer une pour chaque jour. Comme l’amour, il faut le reconstruire… l’inventer tout le temps, à chaque matin. 

Quelles peuvent être ces bagues ? Les enfants inventent, selon les objets posés sur les bagues : des graines, des baies, ce pourrait être la bague de la promenade au bois, une forme en creux de cire, ce pourrait être la bague du bout du monde… une bague avec un petit bout de papier froissé pourrait être celle de la lettre, de l’aveu, de l’écrivain. Et la huitième ? Elle sera laissée à la classe entière.

C’est une histoire qui s’est passée il y a très longtemps, nous dit Le Colporteur. Quand vous irez au théâtre voir le spectacle « Ils se marièrent et eurent beaucoup », vous regarderez en entrant à droite, dans la vitrine : ce sont toutes bagues qu’ils ont eu dans leur vie.

Enfin, une dernière histoire : une autre lettre, « La Séparation » : « Mon amour, la nuit qui a suivi ton départ, une montagne s’est détachée du nord du pays et est venue se poser juste entre le ciel et ma fenêtre, comme une grosse vache qui se couche en travers du chemin. Et depuis, le jour ne s’est plus levé dans ma chambre, et le petit matin n’a plus été mon ami. Ton futur ».

Le Colporteur replie la lettre, ferme la boîte et salue. 

Au cours d’une discussion avec Philippe Dorin : à propos des « petites formes »

« Nous aimons bien, avec notre compagnie, accompagner le spectacle, faire une toute petite forme qui va être présentée dans les écoles. Pour « Le Monde, point à la ligne », pour » En Attendant le Petit Poucet », et pour « Dans ma Maison de papier, j’ai des poèmes sur le feu », il y a toujours eu une petite forme qui accompagne, qui complète, qui est plutôt comme un cousin lointain de ce que vont venir voir les enfants, des histoires qui sont des petites cousines germaines de celles qu’ils vont venir voir au théâtre. C’est aussi l’occasion pour nous de présenter des formes qui sont plus plastiques, plus petites et qu’on ne peut donner dans le spectacle ».
Lundi 17 janvier 2005 : à La Maison des Ecrivains, rencontre avec Philippe Dorin


Daniel Jeanneteau (metteur en scène) mène le débat. Autour de la table : Michel Froelhy (metteur en scène de Bouge Plus !), Brigitte Smadja (éditions L’Ecoles des Loisirs), Catherine Anne (Théâtre de L’Est Parisien) et la comédienne Clotilde Mollet. 

Sans chronologie particulière, mais dans l’alternance des tons, des récits, des envies, dans le filé d’une reprise, d’un écho naissant, Clotilde Mollet nous lit quelques extraits de différents textes de Philippe Dorin : Orpheline, un conte du recueil Villa Esseling Monde
 ; quelques scènes de la pièce Dans ma Maison de papier, j’ai des poèmes sur le feu
 ; un extrait de la pièce Bouge Plus !
 ; A vue d’œil, un conte du recueil Le Jour de la fabrication des yeux
. Philippe Dorin nous lit également, pour conclure la soirée, la pièce qu’il est en train d’écrire, texte destiné à Michel Froelhy, provisoirement intitulé « Et je vais vous dire pourquoi ! ».
Mardi 18 janvier 2005  

Lecture de contes à 17 heures : Dans le hall, Baptiste, Bastien, Delphine, leur cravate de papier bien droite, dans un coin, protégés de pans de paravents blancs de toiles, se préparent, préparent leur baluchon-bonbon de boules de papiers froissés. Ils font tirer au sort aux enfants des numéros, numéros désignant un conte. La mise en scène, en espace est simple, amusée, amusante. Nous sommes nombreux à entendre et découvrir ces textes, ces contes étrange, relevant d’un même et d’un ailleurs, d’un autre univers que l’écriture des pièces de Philippe Dorin.
Mercredi 19 janvier 2005 


Ils se marièrent et eurent beaucoup, de Philippe Dorin, au TEP, à 14h.30


Mise en scène : Sylviane Fortuny 

Assistante : Laure Duqué

Avec : Carole Got ; Philippe Orivel ; Catherine Pavet ; Jérôme Wacquiez.
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« Dans ce théâtre-là, les rebondissements dramatiques sont d’abord des rebondissements de la langue ».

« L’histoire. Un jeune homme pleure sa fiancée partie à l’autre bout du monde. Une jeune fille lui dit que comme la terre est ronde, ça veut dire qu’elle est juste derrière lui. Le jeune homme veut se retourner. Surtout pas !… Il risque de tout renverser », Sylviane Fortuny.


Où naît l’amour, où est-il né ? Dans un avant, dans un après, dans ce moment. Il est là, dans ces trois temps, cet entre deux, pas de trois. Avant le coup d’œil il était, avant/après le baiser il sera. Dans le rouge infra-rouge, sa disparition, sa permanence, il naît. 


Une histoire d’amour ? Des histoires d’amour dans la vire volte de ses cercles, du cirque, de la fête et de la perte. Combien d’histoires d’amour ? Autant qu’il y a de rencontres, autant qu’il y a de baisers, donnés, pris, envolés, autant de silence, de pas de danse, de pas glissés, esquissés. 


Rideaux d’amour fermés, renversés, rideau de scène, de velours avoué, d’absence obstinée. Ce travail du tissu, de l’étoffe dans sa découpe, son voile, son dévoilé conjugue nos trois temps, temps passé, temps premier de la vierge innocente, temps abstrait, poétisé, revenu, de la poupée retrouvée. Marionnette d’un pays étranger. Dans le cercle de l’enfance, du jeu, de la mise en mort – en amour – les mots blessent, les mots caressent, les corps canaillent. Le théâtre de son voile a relevé son pourpre, pour s’y glisser, pour y laisser glisser des ombres, du temps, du jeu qui se tente, s’essaie, se refait.


A chaque voile et suspens, la lumière travaille l’ombre, la matière, change d’étoffe, change le grain, des tissus, de l’espace, dans son enlevé, son retrait palpable, tendu. Le rythme de sa disparition, le rythme d’une perte, d’un retour oublié des tons, ces silences. Tous les rouges, du noir au violet composés, décomposés : le théâtre se nuance. Flottements et glissés d’instants.


Les comédiens relèvent de cet équilibre, de cette crainte, de cette retenue : en jeu, en arrière, juste en arrière, juste en suspens ; l’avancée du mot, juste dans sa portée, juste au silence de son dessein. Poupées, figures du théâtre, marionnettes sorties, ressorties pour l’instant de la valse, du bonheur, de l’oubli, de la rage ou de la jalousie. Sensation que les personnages naissent et disparaissent dans l’instant de la scène : ils n’ont pas d’ailleurs, de devant, ils sont là ou pas. Nous passons dans le cercle du cirque, sa féerie, son invisible, son invincible vérité. Les couples qui se défilent et se reprennent détachés de la toile, de son sang. La trace enlevée est celle regagnée de l’Aimé(e), passé(e), déplacé(e). En avenir. La fracture et sa découpe qui n’est plus, assez saignée. Les jeux se font et se défont en regard, au regard de la timidité, de la tendresse, de la malice avertie, relancée, tanguée. L’enfant dans son jeu n’est-il pas cette présence, insolite, curieuse, désinvolte, volontaire et innocente – innocentée ?


Est-ce le baiser qui a fait le tour du cercle, de ses lèvres ? Est-ce le tour répété de ses mots, de ses essais, de ses défaites ? De ce cercle où le voile de lumière, sa pâleur, sa finesse poétise les corps valsés de leurs amours, de nos amours.


La lumière et sa voile de transparence les emportent, les font tourner encore, ces couples en allés à jamais, en allés à toujours dans ce retour inverse d’un décor retiré. Boîte feutrée de musique, la poupée en son centre danse seule, sa voix suraiguë, perdue, perdue.
Une rencontre avec Sylviane Fortuny, ses mots saisis, à propos de Ils se marièrent et eurent beaucoup : 
J’ai essayé d’être fidèle à ce dogme-là : on arrive sur un plateau de théâtre et c’est ça, « le rond de lumière », c’est ça, « le rideau rouge ». Cela n’est ni plus ni moins qu’un plateau avec un rideau rouge au fond, un peu énigmatique et cela m’intéresse, qu’il soit énigmatique et qu’il n’y ait pas le rideau de devant, de face, qui est là comme une limite. 

Ce rideau placé là fait un rappel au rideau de scène, en même temps, il est renvoyé à un fond de scène, il ouvre peut-être un arrière. Et puis cette découpe qui est laissée là, comme une découpe oubliée. Je me disais, « c’est mon espace à moi et c’est l’espace du théâtre ». C’est l’espace où l’on va raconter des histoires, où je vais être proche de l’idée de Philippe Dorin : des histoires qui n’étaient pas forcément adressées aux spectateurs. Des histoires qui sont à côtés du spectacle que les spectateurs étaient censés venir voir. Les comédiens ne sont jamais dans cette découpe, ils sont à côté, ils sont dedans, peut-être qu’ils répètent quelque chose ou qu’ils ne répètent pas, on ne sait pas – et ces personnages racontent cela. Une idée d’une mythologie du théâtre, avec des renvois à cette mythologie : par exemple quand La Promise arrive, en rouge, c’est celle qui est le plus costumée : comme une vieille poupée qui était là au fond dans la coulisse, comme une actrice, là, qui est là depuis longtemps, qui répète, qui joue depuis longtemps et qui est déjà prête depuis jours, des heures, déjà toute maquillée. Et puis il y a ce type qui vient peut-être tout juste répéter son texte, ou bien, à peine sorti de la coulisse, il a fait une lettre à sa fiancée, en vrai, tout cela en vrai. On ne sait pas bien ce qu’ils font là, eux deux. Et puis elle tente le coup, là, avec tout son apparat. C’est le début d’une histoire, une histoire entre histoire imaginaire, entre acteurs qui répètent. Au fond n’est-ce pas le lieu du théâtre, cela, ce lieu d’être ? Et l’amour c’est un petit théâtre, le petit théâtre de chacun. On entre à la fois dans le théâtre, dans cette mythologie du théâtre et dans le théâtre de l’amour. Ces scènes-là, ces histoires-là, je les prendrais alors comme « à chacun son théâtre ».

Le débat 
Dans le hall, dans un petit coin, des chaises en cercle et des bancs de bois sont installés. Les comédiens arrivent, accompagnés de Sylviane Fortuny et de Philippe Dorin. Les enfants assis tout devant s’agitent, les premiers doigts se lèvent : 
Un enfant 

Moi, j’ai aimé le spectacle.

Sylviane Fortuny (S.F.) et Philippe Dorin (P.D.) 

Qu’est-ce que tu as aimé ?

L’enfant

Tout

Un autre enfant 

Les tapis qui tournent

S. F. et P. D.

A quoi t’ont-ils fait penser ces tapis ?

L’enfant

A la corrida

S. F. et P. D.

Oui, c’est vrai, le petit rideau rouge ressemble aux muletas.
Un autre enfant 

Les personnes ont chacune leur drapeau, de leur pays… même si tous rouges… C’est comme une image !

S. F.

Oui. C’est aussi peut-être un tour du monde. Les drapeaux ont des rouges différents, c’est vrai et puis c’est une des couleurs de l’amour. 

Un enfant


Moi, ce que j’ai aimé, c’est la première rencontre… Ils se demandent même pas leur nom… comme s’ils se connaissaient déjà.

Un autre enfant


Tous, à la fin, ont du rouge sur les lèvres… ils se sont tous fait un baiser. 

Un autre enfant


Parce qu’ils ont tous à la fin un mari.

Un enfant (désignant les comédiens les uns à la suite des autres, suivant la chronologie du spectacle) :


Lui est amoureux d’elle… et d’elle. Lui est amoureux d’elle et elle, on sait pas.

S.F.


Oui, ce sont de drôles de mathématiques !

Un enfant (désignant la première comédienne entrée en scène) 


Pourquoi elle était invisible ?

P. D.


Quand ? Quand elle était avec lui ? Toute seule ?

L’enfant


Quand elle était avec lui ; lui, il ne pouvait pas la voir car il y avait l’autre fiancée derrière elle.
Un autre enfant


Moi je croyais qu’il allait retrouver sa fiancée et puis il l’a pas retrouvée. 

S.F.


Elle était où cette fiancée ?

L’enfant


…


On ne la voyait pas…

P.D.


Vous pensez qu’elle existait cette fiancée ?

Les enfants


Oui… Non…
Un enfant :


Pourquoi ils répètent les choses ? Lui il répète ce qu’elle dit.
S. F.


Oui, les choses sont répétées. Souvent on ressert des choses déjà dites, qui ont plus ou moins bien marchées, dans d’autres moments. Et puis aussi une histoire racontée peut passer à une autre personne. L’histoire voyage, elle circule.

Un autre enfant


Pourquoi elle joue du piano à un moment ?

S.F.


Cela t’a fait penser à quoi ce moment ?

L’enfant


A une histoire. Une histoire un peu triste.

S.F.

Elle est comment, à ce moment, quand elle joue du piano ? 

Trois enfants


Elle est énervée.

Elle s’ennuie.
Elle est jalouse !

S.F.


C’est vrai, elle est tout cela. C’est vrai que cette musique raconte plusieurs sentiments, plusieurs strates, comme la pensée. En faisant une chose, on a plein de sentiments qui nous traversent, qui nous arrivent.

P.D.


Comme si elle avait rêvée cette histoire passée, cette rencontre. Comme si elle s’imaginait, s’inventait une histoire tout au long de la pièce…

Philippe Dorin est en résidence au Théâtre de L’Est Parisien jusqu’en juin. Bouge Plus ! et Ils se marièrent et eurent beaucoup sont encore joués jusqu’au 13 février au TEP. Jusqu’au 19 février, vous pourrez rencontrer Philippe Dorin à la bibliothèque de Saint Fargeau : sur rendez-vous, il se met à la disposition de chacun pour lui écrire un texte de son choix. 
Reportage réalisé par Sabine Zaragoza

Pour en savoir plus : 

· Site du Théâtre de l’Est Parisien : http://www.theatre-estparisien.net
· Lire la biographie de Philippe Dorin sur www.theatre-contemporain.net : 

http://www.theatre-contemporain.net/auteurs/index.php?auteur=dorin/default.asp
� « Les petites misèrent font la vie » ; « j’écris pour trouver un endroit dans ce monde » ; « un jour la forêt se couvrira d’écriture » ; « mettre du silence dans ma gourde » ; « pour écrire ce journal, le même crayon noir de l’ennui » ; « de temps en temps je capture une Indienne dans mes bras » ; « les bras et les jambes portent les questions » ; la lampe allumée, la nuit ébréchée… 2 avril » ; « la forêt du haut de sa tour de guet impose le silence aux clairières » ; « la nuit, la lune est une lame de sabre qui entrouvre la chemise ; « Brûlez le jour ! » ; « la chance se porte avec les yeux ». Ces lignes revenues d’un autre temps, ses lignes comme demeurées de l’autre temps. En creux dès la naissance du livre, du lire, découverte, retrouvée longtemps, très longtemps après, par un autre lecteur, une autre voix, d’autres mains. Du temps nous est donné à voir, à toucher. Sa traversée des livres et des histoires, son geste de poète, de sculpteur, son habit de sagesse. Les mots retrouvés, comme gagnés, revenus dans l’instant, dans ce moment, à la surface de notre présent sont plus forts. Le poème entrouvert, entaillé, nous pénètre, nous reste, s’ancre en nous cette trace, ce relief épargné, ce sens offert, ce Don. 


� Les Colporteurs sont au nombre de trois : Delphine, Bastien et Baptiste. 


� Un autre jour, le mardi 18, avec Bastien : « ils se marièrent et eurent beaucoup de fleurs, et les fleurs leur donnèrent beaucoup de chansons, et les chansons beaucoup de boutons,  et les boutons beaucoup de chapeaux, et les chapeaux beaucoup de pensées, et les pensées, d’étoiles, et les étoiles, de temps, et le temps leur donna beaucoup d’amis… de couteaux, de bottes, d’oiseaux, de bonbons, de chagrins, de frissons, d’idées, de cailloux, de soupe, de toupet, de rouge, de soucis, de douceur, D’enfants.


� Villa Esseling Monde, L’école La Fontaine, 1989.


� Dans ma Maison de papier, j’ai des poèmes sur le feu, L’Ecole des Loisirs, Paris, 2002.


� Bouge Plus !, inédite, 2002. Jouée au Théâtre de L’Est Parisien du 21 janvier 2005 au 12 février 2005.


� Le Jour de la fabrication des yeux, Milan, 1994. 
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